
 

 

 

 

 

 

REVUE DE PRESSE  

JACK, L’EVENTREUR DE WHITECHAPEL 
Dates d’exploitation : Du 15/01/2018 au 10/04/2018 

Lieu d’exploitation : Théâtre Trévise, 14 rue de Trévise, 75009 Paris 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

DANSE ET VOUS – 07/11/2017 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

MUSICAL AVENUE – 09/11/2017 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

   

 

 

 

 

 

 

 

REGARD EN COULISSE – 11/11/2017 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CNEWS MATIN – 17/11/2017 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

TONY COMEDIE – 17/11/2017 



 

 

 

 

 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

FIGAROSCOPE – 29/11/2017 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

FEMME ACTUELLE – 08/01/2018 



 

 

 

 

 

 

L’ECHO REPUBLICAIN – 11/01/2018 



 

 

 

 

 

 

 

 

 



ICI PARIS – 12/01/2018 

 

 

  

 

 

 



UNE PETITE PIECE SVP – 17/01/2018 

 

 

 



 



 

 

 

 

 



CRITIQUE JELERY – 18/01/2018 

JELERY A VU : JACK L’ EVENTREUR DE WHITECHAPEL 
Théâtre Trévise - Paris - Janvier 2018  
AU MALHEUR DES DAMES … 

Paris semble retrouver du goût pour l’époque victorienne (la Belle Epoque du côté français), 
aussi bien en spectacle qu’en littérature. Tout le contraire de Broadway, Londres ou l’Allemagne, 
où les sujets, actuellement, restent bien ancrés dans notre siècle. Il fut un temps, les années 
1980, où le « musical » fréquentait ce monde ancien assidûment, avec Frank Wildhorn, Boublil et 
Schönberg… Et même Lloyd-Webber, qui lançait pourtant les modes, plus qu’il ne les suivait. La 
production MUSIDRAMA qui ouvre au Théâtre Trévise, rappelle bien sûr le cadre « Dickens » de 
shows récents. La sinistre affaire de Jack l’Eventreur, traitée cent fois, ouvre beaucoup de 
possibilités, dans des directions diverses, de la comédie grinçante au mélodrame « old fashioned 
», du gothique au surréalisme… Tout est possible, assurément, et les pièges nombreux sont à 
éviter, pour peu que les artistes concernés veuillent apporter leur petite pierre à l’édifice d’un vrai 
« musical », sérieux et adulte…  
Le concept retenu ici ? Le réalisme. Pourquoi pas ? Mais c’est un concept dangereux, parce qu’il 
jongle avec la convention théâtrale, pouvant très vite se perdre en « tranches de vie » plus ou 
moins réussies, que le traitement musical risque d’assagir, de diluer, pour finalement égarer le 
spectateur. Lorsque la première mouture du show fut présentée par l’atelier-troupe MUSIDRAMA, 
un premier acte copieux et maîtrisé se heurtait à un second acte assez répétitif, l’apport musical 
n’arrivant pas à nourrir, à alléger. Un heureux travail de rectification aboutit à un seul grand acte 
bien plus efficace. Considérons le premier travail comme un « try-out », et voyons dans celui-ci le 
« off-Paris ». Déjà, cette heureuse manière de travailler donne confiance ; nous n’aurons pas 
affaire à des guignols… 
Dans son livret solidement construit, Guillaume Bouchède relate l’essentiel de la célèbre affaire, 
avec des personnages en grande partie historiques, le tueur en série demeurant aussi 
mystérieux que l’original. Démarche intelligente qui éloigne le show d’une intrigue policière (qui 
pouvait être choisie et tout aussi passionnante). Toute la triste aventure sera exposée du point de 
vue des victimes, les filles de rue du Londres 1888, réunies dans la taverne de Bonnie. Nous ne 
verrons pas les chambres, les extérieurs seront évoqués uniquement par le jeu des acteurs. La 
taverne permet les allées et venues, l’évolution des personnages, au gré des évènements de 
plus en plus déstabilisants, le climat de plus en plus survolté va faire tomber les masques, pour 
révéler le vrai caractère, l’essence de chacun… Bien, M. Bouchède ! 
Réalisme ne signifie pas lourdeur misérabiliste ! Pour ouvrir une fenêtre sur l’espoir, ou une 
forme d’espoir, M. Bouchède invente une romance entre la prostituée Emma et un visiteur 
américain aussi séduisant que renfermé, vaguement dangereux aussi par son mystère. Il ne 
s’agit pas d’un petit sacrifice de l’auteur pour les midinettes, non, cette romance ne pleurniche 
pas, c’est une émotion douce-amère, un trait de couleur claire sur un tableau au fusain. 
L’autre apport contrebalançant l’atrocité du principal sujet : l’humour ! L’inspecteur Abberline (le 
véritable enquêteur de 1888) patronne un jeune débutant trop zélé, source d’échanges très 
amusants laissant la part belle aux acteurs… 
Réalisme pouvait appeler une partition aux accents violents, avec chansons réalistes et style Kurt 
Weill ou Bruant. Mais nous aurions alors une erreur de concept : pas de fusion de genres, 
uniquement du « réalisme » surajouté, exagéré ! Or, c’est tout le contraire ! 
Michel Frantz, vénérable compositeur à la très longue carrière, ne donne pas dans la 
chansonnette ! Cela surprend un peu chez un artiste qui, tout en travaillant dans la musique 
savante, accompagna de nombreux grands noms de la chanson française. Il n’a pas choisi le 
registre de la (grande) chanson, mais plutôt une musique de l’âme, de l’intérieur. Comme si, au-
delà de la vie sordide à Whitechapel, l’âme vraie, profonde, cachée, de tous ces personnages, 
avec l’impossibilité de se confier, éclatait directement dans la musique. Les 3 musiciens 
remarquables (piano, batterie et violoncelle) accomplissent un travail puissant et poignant. 
Pourtant, on sent bien que le compositeur aurait aimé ajouter quelques violons, peut-être aussi 
une clarinette, un trombone, pour épauler et soutenir son trio. Les contraintes financières du « 
off-Paris » étant ce qu’elles sont… M. Frantz alterne rythmique et mélodique ; soit le piano (et les 
effets de batterie, très diversifiés) donne la pulsion, comme une marche essoufflée ou un cœur 
qui bat, alors que le violoncelle jouera la mélodie ; ou le contraire, le piano chante, et le 



violoncelle souligne, relance, contourne, obsédant et inattendu. Le carillon de Big Ben est 
souvent évoqué, et pas comme on le devine dans OLIVER ! ou MY FAIR LADY. Un thème 
romantique est associé à l’histoire d’amour. Il circule dans l’accompagnement, élégant et 
nostalgique, avec un effort pour gagner un ton plus élevé, puis redescendre, comme si le couple 
voyait la lumière sans pouvoir l’atteindre vraiment. Le thème s’épanchera complètement dans le 
joli duo de la séance de dessin « Garder la pose ». On trouve aussi plusieurs ensembles, 
rappelant les vertus de la musique lyrique française, avec sa clarté, son élégance. Les femmes, 
vivantes ou mortes, s’unissent dans le chant ; c’est la rébellion, ou le désespoir, ou le souvenir. 
L’opérette française n’est pas bien loin dans ces numéros ! Plus généralement, M. Frantz 
retrouve souvent l’inspiration de Debussy et Ravel… Nous ajouterons un petit peu du Sondheim 
de l’intériorité (dans MERRILY WE ROLL ALONG et PASSION). Bref, c’est de l’impressionnisme 
musical sur un sujet réaliste. 
Julien Mouchel offre de bons lyrics, justes, toujours précis, distingués, jamais forcés. Et tout cela 
est bien chanté, sans sonorisation (l’acoustique du Trévise est bonne) ! Et l’on joue et chante 
dans un français parfait ! Enfin ! 
Car là aussi, le concept fonctionne ; une distribution extrêmement bien préparée, très cohérente, 
s’approprie le matériau et lui donne une vie dynamique, charnelle. On ne peut citer tout le monde, 
c’est sûr ! L’amoureuse Emma, belle comme une princesse Disney, et soprano tout aussi 
princière dans la voix (Marion Cador), forme un couple attachant avec Alexandre Jérôme, déjà 
amplement remarqué (et primé) dans LA POUPEE SANGLANTE, et joignant l’éclat de son 
baryton à un « mal de vivre » très perceptible. Sandrine Seubille, toujours à l’aise dans les 
personnages « forts en gueule », trouve dans l’accorte et autoritaire tenancière une nouvelle 
occasion de briller. Les femmes étant plus nombreuses que les hommes, ceux-ci ne manquent 
pas d’être observés doublement. Harold Simon, qui assure 3 rôles (un principal, et des « camées 
») représente le parfait « chorus boy » ; il ne lui manque rien, et il ne semble jamais à la limite de 
ses possibilités. L’inspecteur Abberline, bien que déterminé et d’une rigueur toute britannique, 
trouve une certaine timidité dans l’interprétation de Jean-Baptiste Darosey ; l’envie de fuir, 
d’arrêter la machine… Ce n’est pas un défaut réel de l’acteur, plutôt une particularité ; c’est un 
acteur « typé », comme l’était, disons, Louis Jouvet. Mortimer, le jeune assistant, sur qui repose 
l’humour de la pièce, retrouve (pour notre plus grand plaisir) Julie Costanza, déjà fort remarquée 
dans la version atelier-troupe. D’une précision diabolique dans les effets, mathématique dans le 
tempo, elle est irrésistible de drôlerie. Dans la finesse ! La respiration un peu plus saine et 
rassurante de la soirée, c’est à son personnage qu’on la doit. Mais les autres dames, tristes et 
combatives, toutes historiques, ne déméritent jamais. Par exemple, la généreuse et fataliste 
Ginger (Juliette Behar, touchante). Ou la putain suédoise égarée à Londres, la « longue » Liz, 
que Madline Marbaix présente comme une statue du Commandeur ! 
Amélie Foubert a peu à fournir en chorégraphie, mais ses ensembles, qui affirment la solidarité 
des dames, trouvent leur place. Les économies du « off-Paris » ne doivent pas servir à justifier 
systématiquement les « tics » du métier ! Les lumières d’Alexandre Decain, bien que jolies et 
propres, sentent un peu trop les limites financières ; on retrouve trop vite et trop régulièrement le 
même effet. Avec, par malchance, l’abus des interludes « au noir ». Au début, le public accepte, 
pensant qu’il s’agit d’une fin de tableau. Puis, la répétition, jusqu’à la fin, commence à importuner. 
L’aménagement, puis déménagement des éléments de décor, justifient sans doute la chose, 
mais nous ne sommes pas là pour excuser ou se faire excuser. Nous signalerons aussi l’autre 
manie française : le mur-rideau noir de fond de scène ! Dans toute les petites productions 
(scolaires ou publiques), vous y avez droit ; c’est devant lui que circulent les accessoires de 
décor. On a oublié en France (la province fait de même) que le fond de plateau peut être une 
source importante de couleurs, même nocturnes !... « Tradition = paresse » disait Mahler ! 
Toute cette affaire ne saurait exister sans mise en scène. Comme à son habitude, Samuel Sené 
prend son sujet à bras-le-corps… Et ses interprètes aussi ! Champion du récit énergique, habile à 
mélanger les caractères, il signe une fois de plus un travail très charnel et extrémiste, où l’on 
court, où l’on se cogne, on se gifle, on se caresse, on s’évite, on se provoque, où l’on crie grâce 
pour s’apaiser et rêver… Il y a un peu du Patrice Chéreau dans la démarche de Samuel Sené, en 
plus optimiste. Il tient solidement le concept, et si réalisme il y a, on ne descendra jamais dans le 
misérabilisme. Heureusement, ce serait le ratage ! Les nombreux moments d’humour (les scènes 
de l’inspecteur et Mortimer, ou certaines scènes drôles chez Bonnie), valent autant que le drame, 
dans un parfait équilibre. Le livret commente beaucoup la société victorienne, ses grandeurs et 



ses tares, la prise de conscience des problèmes sociaux, et la vieille utopie à laquelle on croyait 
en 1888 : les horreurs de Whitechapel ne devraient pas résister à l’assainissement de la 
société… Tous ces points de vue sont évoqués par tous. Il y a dans les tristes dames du livret 
des Louise Michel et des Cassandre, sans le savoir ! Ce qui ressort aussi fort bien du concept, 
c’est la compassion, parfois inconsciente, manifestée sur scène et (subtilement) hors-scène : 
même les filles comprennent la pitoyable chasse des clients (qu’on ne voit jamais)… Elles sont « 
perdues », mais les clients aussi… La présence même d’une partition « debussyste » accentue 
cette vision très humaine, là où d’autres auteurs  
choisiraient le « réalisme musical ». 
Un bon concept repose en principe sur la similitude, l’analogie des éléments rassemblés. 
Mais parfois, et c’est ici le cas, le concept repose sur une opposition ; l’action sera brutale, 
mouvementée, avec en soutien une partition axée uniquement sur l’intériorité, les sentiments, les 
rêves non réalisés, la fragilité de l’humain. Et puis l’aspiration de l’âme profonde à la paix, 
absolue et sans désir, à travers une cadence de violoncelle enroulée à un piano binaire. 
JACK est un « musical » sur la misère sexuelle. 
Même l’horrible meurtrier y participe à sa triste façon. 
JACK est un « musical » français. Oui, cela existe… Un joli travail ! 
Et alors, le public saura-t-il enfin qui était Jack The Ripper ? Ou le monstre, si semblable à 
quantité de gens aujourd’hui, restera-t-il, pour toujours, un inconnu de renommée mondiale ?  
JELERY – janvier 2018 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



AU PETIT COMEDIEN – 19/01/2018 

 



 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



DANSE ET VOUS – 19/01/2018 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



MUSICAL AVENUE – 19/01/2018 

 

 

 

 



 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



CNEWS MATIN – 22/01/2018 

 

 



TONY COMEDIE – 24/01/2018 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



PARIS NUIT – 25/01/2018 

 



LE MONDE DU CINE 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

LE MONDE DU CINE – 25/01/2018 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



UNTITELED MAG – 28/01/2018 

 

 

 

 



 

 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



BFMTV.COM – 30/01/2018 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

SORTIR A PARIS – 30/01/2018 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

TELE2SEMAINE – 10/02/2018 

 

 

 

 

 



TELERAMA – 13/02/2018 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



MAIS QUOI – 17/03/2018 

 



 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

DIVERS TEASE ME – 15/02/2018 



 



 



 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



LE PARISIEN – 15/02/2018 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

LES HEROINES – 21/02/2018 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

OPERETTE – 02/2018 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



A NOUS PARIS – 03/2018 

 

 

 



 

 

 

 

 

PARIS ET MOI – 08/03/2018 



 

 

 

 

MOI J’Y CROIS – 02/04/2018 



 

 

 



 



 



 

 

 

 

 

 



AUDIO : France BLEU – 21/01/2018 

                42eme RUE – 18/02/2018 

VIDEO : M6 – ABSOLUMENT STAR – 21/01/2018 

               France 3 IDF – 02/02/2018 

               VIA GRAND PARIS – 08/02/2018 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


